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A tous ceux qui font de la limonade tous les jours avec leurs amers citrons…


A mes parents sans qui tout cela n’aurait jamais été possible. A toi Dad…A mes soeurs, mes piliers, mes meilleures amies, à mon syndrome de l’imposteur sans lequel je ne me serais jamais dépassée. A mes responsabilités, au manque de temps et à mes épreuves qui m’ont appris que la seule manière d’y arriver était de continuer lentement avec constance et de tout mon coeur. Mais surtout et par-dessus tout à mes enfants, ma plus grande réussite, mes anges qui m’ont donné l’éternité. A tous les enfants du monde, ceux d’hier, d’aujourd’hui et de demain.









Fati Elfa est née dans les années 80, à Nîmes, ville du Sud de la France, bercée par le mistral et les doux bruissements des feuilles de vignes. Fati Elfa a grandi dans un Mas, lieu fantastique pour un enfant, qui lui a permis de développer une imagination sans bornes. Elle n’abandonnera jamais ses passions pour la musique et l’écriture qui lui permettent de faire de la bonne limonade ;). Fati Elfa est éducatrice, elle accompagne des enfants et des adultes en situation de handicap et en difficulté. Des enfants, en qui, elle essaie de planter une petite graine d’amour, d’abord pour eux-mêmes et qui, elle l’espère, grandira pour les nourrir toute leur vie.









Pardonner rend fort et léger celui qui croule sous le poids de l’injustice des autres.


Jacques Nteka Bokolo


Ce que vous niez vous soumet, ce que vous acceptez vous transforme.


Carl Jung


Nous ne pouvons jamais juger la vie d’autrui car chacun sait sa propre douleur, son propre renoncement. C’est une chose de croire que l’on est sur le bon chemin, une autre de croire que ce chemin est le seul.


Paulo Coelho










CHAPITRE I


Une rentrée comme les autres


Allait-elle vraiment le faire ? Allait-elle faire ce dont tout le monde rêvait au moins une fois dans sa vie ? Pourrait-elle la rendre, elle aussi ? Elle resta un long moment à scruter l’horizon avant d’apercevoir un papillon qui virevoltait autour d’elle. Elle leva son index haut vers le ciel espérant que celui-ci se posa dessus. L’espoir était la seule foi qui lui restait à dire vrai ces derniers temps et dans un miracle de foi, le sublime papillon se posa sur cet index tendu vers le ciel comme une main tendue vers la compassion. Elle retint son souffle de peur que cette chance ne soit qu’un mirage et que comme tous ses petits bonheurs elle ne lui soit encore retirée sans aucune pitié. Elle était émerveillée par la beauté de cet insecte qui n’était rien d’autre qu’une chenille habillée de ses plus belles parures. Ses ailes étaient parsemées de violet avec une prédominance de la couleur bleu roi, ces couleurs hypnotiques stimulèrent encore plus l’imagination de la jeune fille. Il était devenu pour elle un papillon de sang royal, roi de tout un peuple de papillons qui d’un battement d’aile lourd et léger à la fois pouvait bouleverser le monde d’à côté. Elle l’imaginait entouré d’une cour ennuyeuse et pompeuse et se plaisait à croire que ces moments passés avec elle étaient une échappatoire à toutes ses obligations de monarque. Le temps s’était figé, elle voulait le retenir, ce moment, où la lumière venait de transpercer son obscurité et où elle pouvait momentanément panser ses pensées. Un moment entre parenthèse, un moment où l’on oublie qu’on existe, un moment privilégié. Le papillon restait posé, là, sur le sommet de son index surplombant le monde, le froissement rapide de ses ailes se mêlait au doux bruissement des arbres du verger jouxtant la clairière dans laquelle elle venait tous les jours de l’été qui venait de s’écouler. Les branches et les feuilles, caressées par une douce brise entamèrent ensemble la plus belle des symphonies comme une promesse d’infini. Elle rapprocha son index pour observer de plus près le papillon, elle en regardait les moindres détails, les moindres dégradés de couleur qui alternaient sur ses ailes. Les premières feuilles tombaient et tapissaient le sol d’or tandis que d’autres résistaient encore refusant de lâcher leurs branches. Les arbres semblaient mourir mais c’était le contraire, ils étaient plutôt prêts à tout recommencer.




	–  Salut moi c’est Sophie mais tout le monde m’appelle Fifi dit-elle en chuchotant juste au-dessus de ses antennes pour ne pas l’effrayer.





Elle esquissa un sourire malicieux, puis comme un maestro d’opéra, d’un léger et gracieux mouvement, elle releva son index encore plus haut vers le ciel et donna l’impulsion nécessaire au papillon pour s’envoler. La jeune fille éclata de joie en regardant le magnifique papillon prendre son envol vers l’inconnu, elle adorait faire ça ! Elle adorait contempler ces magnifiques papillons comme elle le faisait avec lui. Fifi s’allongea sur l’herbe pour regarder le papillon s’éloigner en direction du ciel, battant de ses ailes pour se confondre avec les couleurs chatoyantes du coucher du soleil. Il lui sembla à cet instant que tout était au ralenti et que chacun de ses battements d’aile saupoudrait un peu de poudre magique sur le monde qu’il survolait Elle se demanda jusqu’où il pouvait voler, s’il pouvait dépasser les nuages et s’il se souviendrait d’elle. La jeune fille resta étendue sur l’herbe un long moment, perdue dans ses pensées et fixant les nuages qui passaient tandis qu’à quelques mètres, une ombre l’observait, tapie derrière les hautes herbes. Ici, tout était si paisible, si facile, cela contrastait avec la tempête qui se déchainait dans sa tête, tout fusait et explosait, un million de pensées, un million d’images pour un million de souvenirs. Elle était encore jeune mais elle pensait à des choses auxquelles peu de jeunes gens de son âge pouvaient penser. Elle était certes très mature, c’était parfois un privilège mais c’était aussi une prison pour elle, elle se sentait souvent impuissante, dépassée et étouffée par toutes les pensées qui tournaient en boucle dans sa tête. Elle n’aspirait qu’à une chose, celle de ne plus penser, ne plus réfléchir, ne plus se poser toutes ces questions et être enfin heureuse. Elle aurait parfois espéré être une de ces personnes bêtes et stupides pour être elle aussi une de ces imbéciles heureuses. L’ignorance malgré sa laideur était à ce moment-là pour Fifi bien plus attrayante que toutes ses réflexions sur la vie et ses pensées qui la dévoraient parfois de l’intérieur. La liberté c’était le luxe de ce papillon, une chenille qui avait eu à une deuxième chance et qui l’avait saisi ! C’était une liberté à laquelle elle aspirait elle aussi de tout son être, la liberté d’être soi-même et d’être de surcroît aimé pour cela tout comme ce papillon qui venait de prendre son envol. Fifi et son père avaient l’habitude de faire de longues promenades tous les dimanches dans la forêt et ce, qu’il vente, qu’il pleuve ou même qu’il neige. Un jour, lorsqu’ elle était un peu plus jeune et qu’ils se promenaient main dans la main dans la forêt, Fifi avait brusquement lâché la main de son père pour s’accroupir au sol. Elle venait de découvrir une chrysalide sur une mousse verdoyante quand elle prit un bâton qu’elle tendit vers cette drôle de découverte. Elle hésita tout d’abord puis avec non sans un certain dégoût elle retourna la petite forme blanchâtre avec son bâton.




	–  Qu’est-ce que tu fais ma chérie ? lui demanda tendrement son père alors qu’il s’accroupissait auprès d’elle.


	–  Regarde papa, c’est quoi ça ?


	–  Ça c’est une chrysalide ma chérie.


	–  Beurk ! C’est moche ! On dirait une momie !





Son père esquissa un doux sourire avant de lui demander :




	–  Est-ce que tu aimes les papillons ma chérie ?


	–  Ah oui ! Ça, c’est beau !


	–  Alors tu devrais aimer cela aussi lui dit-il en prenant la chrysalide délicatement entre ses doigts.





Ce jour-là son père lui expliqua comment les femelles papillons donnaient naissance à des larves qui devenaient par la suite des chenilles qui s’enveloppaient elles-mêmes dans un cocon.




	–  C’est à l’intérieur que la métamorphose se produit ma chérie lui dit-il en déposant la chrysalide dans sa main.


	–  Alors ce qu’il y a dedans c’est un pion ?


	–  Oui, pendant sa transformation on l’appelle la chrysalide.





La petite fille scruta de plus près la chrysalide, sa paroi opaque laissait apparaître une forme à l’intérieur.




	–  Et il sortira quand le paillon papa ?


	–  Le pa-pill-on, ma chérie, la reprit-il en l’embrassant tendrement.


	–  Quand il sera prêt ma chérie, quand il sera prêt…





Cette phrase résonna longtemps dans sa tête, comme résonnent les promesses dans les coeurs.


« Je serai toujours là pour toi ma chérie » lui avait-il dit tendrement ce jour-là.


Le papillon était libre désormais pensa-t-elle mais il ne l’avait pas toujours été, enfermé dans son propre cocon. Elle pensa à ses doux moments avec son père, des moments pleins d’aventures et de découvertes, le sourire de son coeur se retrouva sur ses lèvres mais ensuite une tristesse assombrit son visage qui portait depuis plusieurs jours des cernes bleutées. Elle aurait aimé être quelqu’un d’autre, tout sauf elle, mais elle n’était rien qu’elle, rien que cette pauvre Sophie Brau ! La jeune fille se demanda comment un insecte, qui, au départ était aussi laid pouvait devenir aussi beau et finir par s’envoler. Avait-il senti sa propre transformation ? Et dans quel état s’était-il senti le mieux, chenille ou papillon ? Deviendrait-elle un papillon elle aussi ? Ou resterait-elle une chenille repoussante ? L’avantage d’être chenille, c’était d’avoir son cocon, un refuge contre le monde entier pensa-t-elle, toujours allongée, une brindille à la bouche. Après tout se dit-elle peut-être était-ce la chenille qui s’en sortait le mieux, celle qui était le plus en paix malgré sa laideur repoussante. C’était sûr ! Si elle avait été une chenille, elle n’en serait jamais sortie, elle, de son cocon ! Mais alors aurait-elle fini par mourir, enfermée là-dedans ? Est-ce qu’une chenille qui refuse de se transformer en papillon peut survivre longtemps dans son cocon ? Pouvait-elle refuser de sortir de son cocon sans en payer les conséquences ? Le soleil déclinait presque à vue d’oeil jetant des tâches d’or sur les couches de feuilles mortes. Un calme absolu régnait en ces lieux de nature magique, toute nature même la plus minuscule devenait ombre immense. Les brindilles d’herbes se transformaient en tronc d’arbre géant, les petits cailloux en monts et vallées et sa propre ombre, faisait d’elle un colosse. Une partie de la Terre tournait le dos au soleil comme elle aurait voulu tourner le dos à tout ça…Tout ce qu’elle voulait c’était ne plus jamais souffrir. Elle prit une dernière bouffée d’air dans cette nature qu’elle affectionnait parce qu’elle lui ressemblait dans sa joyeuse solitude. Soudain, une envolée d’oiseau la détourna de toutes ses pensées, elle se retourna et crut voir quelque chose bouger dans les hautes herbes à quelques mètres d’elle. Elle se releva pour se diriger vers ces hautes herbes desséchées qui dansaient au gré du vent lorsqu’elle se ravisa se rappelant qu’il fallait se dépêcher d’aller à la superette avant qu’elle ne ferme et puis il fallait se préparer car demain serait le premier jour d’école après les vacances d’été.


Fifi entra dans la supérette près de chez elle et prit un panier. Elle longea d’abord plusieurs fois les différents rayons avant de jeter un regard rapide aux caméras du magasin et de glisser discrètement dans sa besace un paquet de biscuits, puis de chocolat, elle y glissa aussi un paquet de pâtes. Elle était rodée, ce n’était pas sa première fois. Elle passa ensuite dans le rayon maquillage, produits d’hygiène, elle hésita quelques instants puis expira un bon coup et glissa à nouveau dans sa besace deux petits flacons de parfums. La jeune fille avait une grande passion pour les parfums, elle collectionnait en effet les flacons vides pour les entreposer sur une de ses étagères, mais elle s’appliquait avant tout à les vaporiser dans toutes les pièces de sa maison et notamment sur le linge de maison. Il y avait aussi des rouges à lèvres sur le présentoir, elle décapsula le bouchon de l’un d’entre eux qui était rose pâle et dont elle tapota le bâton sur ses jolies lèvres charnues. Elle pinça légèrement ses lèvres puis se regarda un instant dans le petit miroir accroché en face d’elle, son regard était plein de dégoût, de dégoût envers elle-même puis avec le revers de sa main elle essuya énergiquement le rose de ses lèvres. Elle mit deux ou trois choses dans son panier, histoire de montrer qu’elle avait acheté quelques articles puis se dirigea vers les caisses. A peine eut elle déposé son panier en caisse qu’elle remarqua l’échange de regard entendu entre la caissière et le vigile. Sans hésitation Fifi bazarda son panier sur la caissière et s’enfuit à toute allure ! Le vigile réussit à l’attraper par le col de sa veste mais Fifi qui se débattait comme un animal piégé réussit à se dégager et à lui mettre un bon coup de pieds dans les castagnettes. Le vigile poussa un cri aigu des plus déconcertant tandis que Fifi reprenait sa course vers la sortie. A peine eut-elle franchi la porte de sortie qu’elle fut saisie d’un irrépressible fou rire. Elle courut le plus loin possible en riant comme une folle ! Elle n’arrivait plus à s’arrêter de rire, elle riait jusqu’aux larmes et puis avoir volé tout ça avait été si excitant, si exaltant ! Elle repensa à la tête de la caissière se prenant le panier puis à la tête du vigile criant à tue-tête ! Elle riait tellement qu’elle en eut mal au ventre et tandis qu’elle reniflait de rire elle s’allongea sur un coin de pelouse qui longeait la route. Elle regardait à nouveau le ciel dans l’espoir ridicule de revoir son beau papillon. Décidemment, elle l’aura regardé ce ciel ces derniers temps. Elle se demandait ce qu’il y avait après, si les gens qu’on avait aimé étaient vraiment là-bas ? On disait « il est parti au ciel », des mots qui étaient inutiles, trompeurs et surtout cruels pour ceux qui restaient parce qu’ils n’avaient pas été emmenés. Les rires laissèrent place au silence, elle resta un instant ainsi, se demandant comment on arrêtait de penser, n’y avait-il vraiment qu’une seule solution ?




	–  Merde ! Je suis grillée dans ce magasin maintenant ! s’écria-t-elle tout d’un coup.





Farah, Gabriela et Clara faisaient toujours le chemin ensemble pour aller à l’école. En ce jour de rentrée, tous les enfants étaient particulièrement bien apprêtés mais ce n’était rien à côtés de ces trois filles-là ! En effet, c’étaient les petites fashionistas de l’école, toujours bien habillées avec des vêtements de dernières tendances. Ce trio de jolies poupées était aussi adulé que craint, il suffisait qu’elles jettent leur dévolu sur vous pour que vous deveniez à leur guise le paria ou le pantin de l’école. Un paria avait été désigné l’année dernière mais nouvelle année oblige il fallait en trouver un autre. En ce jour de rentrée il ne faisait pas bon de transpirer ne serait-ce qu’un brin de sensibilité auquel cas vous auriez été un très bon candidat pour le poste. Sur le même chemin qui menait à l’école, Fifi traînait des pieds, l’air déprimé, allant à l’école comme on allait à l’échafaud. Ses yeux ne quittaient pas de vue ses vieilles godasses, qui semblaient dire l’une à l’autre d’aller voir ailleurs si elle y était. Il ne restait plus que quelques mètres avant d’atteindre le portail de l’école lorsque le trio de fashionistas croisa son chemin, elles lui barrèrent le chemin et l encerclèrent, une meute de loup est plus vaillante qu’un seul loup. Quand Fifi leva le nez de ses vieilles chaussures, elle fut bousculée par l’une des poupées.




	
–  Mais fais attention pauvre laide ! lui cria Clara qui la regardait de haut en bas.


	–  Toi-même tête de fion ! s’écria Fifi, la voix tremblotante.


	–  Ouais fais attention la clocharde ! renchérit Gabriela, qui était somme toute la leader et la plus méchante des trois.





Gabriela ne ratait jamais une occasion d’humilier ses camardes, elle pouvait avoir une telle haine et une telle animosité qu’on se demandait parfois si elle n’allait pas en venir aux mains. Voilà, adieu les beaux jours de tranquillité, c’était la rentrée pour Fifi. Ce qui était étrange c’est que Fifi pouvait apercevoir dans le regard de Gabriela quelques onces de remords qui n’étaient perceptibles qu’un dixième de secondes avant qu’un regard froid ne reprenne aussitôt le dessus. Farah s’approcha de la pauvre Fifi, gonfla une grosse bulle de chewing-gum avec un regard moqueur et la laissa éclater au plus près de son visage avant de lancer :




	–  T’es qu’un sac à merde !





Fifi aurait voulu en découdre avec elles malgré ses jambes qui tremblaient mais elle avait promis à sa mère. Elle ravala sa fierté mais elle ne baissa pas la tête. La sonnerie retentit et elles se détournèrent de Fifi, elles se détournèrent d’elle comme un chien qui lâcherait son os. En passant le portail Gabriela jeta un dernier regard sur Fifi, qui crut y lire à nouveau une compassion furtive avant de reprendre son rôle de méchante auprès de ses copines.










CHAPITRE II


A la recherche de l’amour perdu


Un léger vertige la saisit, elle aurait voulu disparaître, maintenant, et ne plus être là pour ne pas souffrir. Un peu plus tard la sonnerie retentit pour la récréation de dix heures, Fifi n’avait personne à qui parler et pour ne pas rester seule dans un coin où elle paraîtrait plus vulnérable, elle faisait sans arrêt le tour de la cour, marchant ainsi inlassablement et espérant surtout passer inaperçue. Elle se disait qu’en restant ainsi en perpétuel mouvement personne ne la remarquerait. La jeune fille était longiligne et très grande pour son âge, sa taille lui avait valu souvent des moqueries et peu de sollicitude de la part des adultes qui la prenaient souvent pour plus âgée qu’elle ne l’était. Elle avait de longs cheveux marrons qu’elle relevait en un chignon roulé en boule. Elle avait de magnifiques yeux en amande couleur miel et de belles joues qui avaient bruni sous le soleil de l’été. Le pantalon gris qu’elle portait était devenu trop petit pour elle, ce qui lui donna une allure de géante mal fagotée. Elle avait pourtant jadis porté de beaux vêtements, tendance et parfois couteux, sa mère l’avait toujours emmené avec elle faire du shopping mais cet étélà cela n’avait pas pu être possible. Fifi se mit donc à longer les grilles de l’école espérant que le temps passe plus vite, ce temps de récréation que tout le monde attendait avec impatience était pour Fifi un terrible moment de solitude. Elle regardait les groupes d’enfants se rassembler pour jouer aux billes ou à la marelle, d’autres qui s’échangeaient des goûters mais, elle, elle n’avait toujours fait face qu’à du mépris de leurs parts, ils l’ignoraient totalement. Elle se revoyait l’année dernière lorsqu’elle venait d’arriver toute nouvelle dans cette école et qu’elle avait tenté à plusieurs reprises d’intégrer un groupe ou de discuter avec d’autres enfants. Certains pouvaient jouer un peu avec elle mais cela ne durait jamais vraiment longtemps, elle finissait toujours par être bannie du groupe. Aujourd’hui, elle n’essayait même plus, soit elle était moquée, soit simplement ignorée elle n’aurait su dire ce qui était le pire. Elle vivait ainsi au gré des récréations dans la solitude au milieu d’une foule d’enfants, gravitant autour d’eux, elle réussissait parfois à figer le temps dans sa tête. Elle les voyait tous autour d’elle jouer, courir, sauter comme dans un ralenti avec tout ce brouhaha qui résonnait. Elle aurait souvent voulu s’enfuir et échapper à tout ça, elle se sentait prisonnière, une boule à la gorge et une autre au ventre. Elle se sentait condamnée dans une sorte de purgatoire devant expier des péchés dont elle ne voyait que l’ombre.


Elle fut tirée de ses pensées lorsqu’un garçon la dépassa en lui criant :




	–  Va plus vite !





Le garçon entreprit une marche rapide, voilà qu’il faisait lui aussi des tours de cours mais il allait plus vite qu’elle. La jeune fille le regarda s’éloigner du coin de l’oeil, elle ne l’avait encore jamais vu celui-là. Il était petit de taille mais semblait plus âgé que les autres, il était mince et semblait agile vues les pirouettes qu’il s’employait à faire devant elle. Elle continuait à marcher inlassablement autour de cette cour, caressant de sa frêle main les grilles entourant la cour. Alors qu’elle n’avait pas encore fini son tour, le garçon la dépassa à nouveau.




	–  Tu rigoles là ! Tu vas pas plus vite là ! Allez !





Fifi détourna son regard de lui pour se focaliser à nouveau sur sa main glissant le long de chaque barreau de la grille. Elle avait appris à ne plus entendre personne, se créant une bulle protectrice, mais tout de même, pensa-t-elle, pour qui se prenait-il celui-là ?!


Au troisième tour, il ralentit jusqu’à arriver à son niveau :




	–  Moi j’m’appelle Adam, tu sais comme le premier homme ! lui dit-il en mimant un singe qui se gratte la tête tout en louchant.





Au quatrième tour Adam lui dit :




	–  Je suis nouveau !





« M’en fous » pensa-t-elle.


Fifi se détourna à nouveau de lui et continua à déambuler autour de la cour, espérant qu’il disparaisse comme tous les autres. Elle craignait d’être une nouvelle fois la proie d’un de ces « moqueurs » sans scrupule qui suivait l’effet de masse, on lui avait déjà fait le coup de faire semblant de s’intéresser à elle en récoltant quelques informations pour ensuite la ridiculiser et se moquer d’elle en prenant bien soin d’ appuyer là où ça faisait mal. Adam continua à faire des tours de cours, sa façon de courir était hilarante, si seulement elle avait daigné le regarder, la jeune fille en aurait bien ri.




	–  Et de onze ! s’écria-t-il essoufflé.





Toutes les récréations se ressemblèrent, Fifi faisait ses tours de cour avec Adam qui tournait autour d’elle, telle une planète en orbite. La jeune fille restait silencieuse, elle refusait de le laisser entrer comme elle avait laissé entrer tout ce qui avait fini par lui faire mal. Plusieurs semaines s’écoulèrent ainsi, sans que la jeune fille ne décrochât un mot à ce drôle de pantin désarticulé qui courait devant elle, il était beaucoup trop bavard à son goût. Elle commença à se demander d’où sortait cet étrange garçon qui n’était décidément pas comme les autres ! L’automne commençait à recouvrir la cour de ses belles feuilles marrons et oranges, la nature était en mutation et cela émerveillait Fifi. Elle continua sa marche lorsqu’elle vit le trio infernal se planter soudainement devant elle, lui barrant le passage une nouvelle fois. Bizarrement Fifi ne fut étonnée, ce qui l’étonnait plutôt c’était que ça ait pris autant de temps avant qu’elles ne reviennent l’importuner. Elle avait même pensé avec soulagement mais très brièvement qu’elles l’avaient totalement oubliée.




	–  Alors la clocharde, moman t’a toujours pas acheté de vêtements ?! lança Farah en faisant la moue.


	–  Mais regardez-moi ça ! repris Clara en tirant violemment sur le vieux pull en laine de Fifi qui s’étira comme un vieux chewing-gum.


	–  Lâche-moi petite conne ! cria Fifi les yeux déjà embués de larmes.





Ne pleure pas ! Ne pleure pas ! s’hurlait-elle dans sa tête à elle-même.


Elle ne comprenait pas pourquoi ses yeux pleuraient alors qu’elle essayait tant de les en empêcher ! Elle redressa fièrement sa tête pour leur faire face tandis que ses lèvres se mettaient à trembler. Elle ne comprenait pas pourquoi tout la touchait si profondément, pourquoi tout la faisait souffrir à ce point. Pourquoi les autres semblaient si forts alors qu’elle était si faible ? Mais ironiquement c’était par cette sensibilité même qu’elle n’arrivait pas à rejeter cette faiblesse.




	
–  Oh ! Mais dites-moi elle est moins timide que l’année dernière celle-là ! Mais dis-moi t’as quel âge, Tu comptes passer ta vie ici ? continua Clara sans pitié.


	–  Et ces cheveux regardez ! s’écria Clara en faisant un mouvement de recul.


	–  Comme elle est moche, c’est pour ça que ta mère ne s’occupe pas de toi ?! Elle te trouve trop moche elle aussi ! Oh pauvre petite ! dit Gabriela en avançant la bouche tordue en une moue moqueuse.





Fifi ressentit une douleur lancinante tandis que ses yeux s’humidifiaient et que ses épaules s’arrondissaient mais elle continua à serrer les poings pour se montrer forte. Elle aurait voulu courir pour échapper à ces meurtrissures invisibles mais bien réelles. Mais rien à faire ses jambes tremblaient beaucoup trop pour arriver à courir, à ce moment précis, elle détestait ces longues jambes inutiles et ces yeux larmoyants qui ne voulaient lui obéir. Elle aurait voulu leur montrer qu’elle n’avait pas peur mais tout son corps la trahissait, lui aussi.




	–  Laissez-la bande de pestes !





C’était Adam, il faisait face aux trois filles mais il était si chétif à côté d’elles que ça en était presque ridicule. Le torse bombé, les poings serrés et la tête haute surprirent le trio qui n’avait pas l’habitude qu’on le défia ainsi. En moins de temps qu’il fallait pour le dire, le trio infernal changea de proie, cela semblait les exciter. Elle se tournèrent toutes les trois vers le misérable petit asticot qui osait les défier.




	–  Pfff tu viens d’où toi ? demanda Gabriela en le regardant avec mépris de haut en bas.


	–  Mes parents sont Camerounais et ils pratiquent le cannibalisme. Toi venir dîner case ce soir ? rétorqua-t-il avec un accent Africain des plus détonants !





Farah pouffa de rire avant de se reprendre devant la mine déconfite de Gabriela.




	–  T’as l’air d’être un vrai crétin toi dit Gabriela.


	–  Oui pour sûr, désolé de te faire de l’ombre !





Et cette fois-ci c’était Fifi qui pouffait de rire, les trois poupées semblaient déroutées.




	–  Pas la peine de réfléchir, y a rien la d’dans ! lança-t-il en tirant la langue et roulant des yeux tel un zombie.





Adam saisit Fifi par la main, ils s’enfuirent ensemble, plantant ainsi les trois petites pestes scotchées devant tant de répondant et d’aplomb. Dans un coin de la cour se trouvait une imposante table de ping-pong faite de béton sans doute vestige de nombreuses parties de ping-pong enflammées d’antan, le petit garçon attira Fifi sous la table bétonnée. Ils plongèrent ainsi ensemble à la façon d’un Indiana Jones qui passerait la porte in extremis avant que celle-ci ne se referme derrière lui. Cette table avait toujours trôné ici dans ce coin de la cour et sous cette table, dans son ventre ils semblaient s’être mis à l’abri du mal. La table était verte mais la peinture s’écaillait laissant paraître un gris austère. Les larges pieds de la table semblaient s’ancrer profondément sur le sol, un sol goudronné. La nature semblait vouloir reprendre ses droits, là où le goudron se craquelait quelques touffes verdâtres semblaient reprendre le dessus sur ce sol muselé. Les grands pieds de cette table étaient en forme de larges colonnes, si larges qu’elles pouvaient cacher en grande partie les enfants qui venaient de s’y réfugier. Elle trônait là, au milieu de cet océan d’enfants tel un iceberg, dont la partie visible n’était rien en comparaison de sa partie invisible. Évidemment personne n’y jouait au ping-pong, elle servait de banc plutôt perché où certains enfants assis en tailleur papotaient, se susurraient des secrets à l’oreille ou manigançaient malicieusement quelques supercheries. A l’abri sous cette table, son coeur battant encore la chamade, la jeune fille se cala contre l’un des piliers de la table, elle ramena ses longues jambes contre sa poitrine et reposa sa tête sur ses genoux. Elle resserra son étreinte contre ses genoux de sorte à avoir la sensation d’être enlacée, elle aurait tant voulu que quelqu’un la prenne dans ses bras, la réconforte et lui fasse sentir qu’elle était importante. Elle releva un instant la tête pour regarder Adam, qui lui souriait. Fifi se mit à sourire aussi, elle repensait à la façon dont il avait mouché les filles et surtout à leurs regards éberlués. Fifi sentit une vague de soulagement la submerger et éclata de rire, encore tout essoufflée, elle fut prise d’une quinte de toux mêlée à un autre fou rire larmoyant. Le petit garçon éclata de rire à son tour, c’est vrai que cela avait été drôle, elle n’avait pas ri comme ça depuis longtemps à l’école.




	–  Tu veux partir ailleurs ? lui demanda-t-il les yeux brillants de malice.


	–  Oui plus que jamais.


	–  Alors écoute moi, j’le fais tout le temps moi ça ! Tu iras dans ton monde rien qu’à toi ! Ta planète à toi ! Comme moi...comme nous autres...





Fifi se recroquevilla un peu plus sur elle-même, elle voulait que tout cela s’arrête et cette proposition était alléchante, elle n’écoutait plus que la voix d’Adam qui lui expliquait comment respirer pour se calmer et comment inviter le calme à l’intérieur de soi.




	
–  Il faut que tu aies la foi, que tu y crois ! C’est facile tu verras, pense à l’amour, le plus fort que tu aies ressenti, à la personne que tu aimes le plus au monde.





Fifi plissa fortement les yeux, elle essaya de faire exactement tout ce qu’Adam lui disait de faire mais ses pensées négatives étaient plus fortes. Elle n’y arrivait pas, c’était comme essayer de rejoindre à la nage une île paradisiaque mais que les courants l’en empêchaient. Derrière ses paupières fermées elle vit tous les visages qu’elle connaissait défiler devant elle, des visages tristes et fatigués qui semblaient connaître leurs heures les plus sombres. Elle entrouvrit un oeil pour s’apercevoir qu’Adam n’était plus là ! Elle finit par sortir de sous la table pour se lancer à sa recherche mais en vain. Elle se retrouva à nouveau seule au milieu de cette cour, elle détestait ces moments de déceptions et Adam venait de les lui faire revivre. Elle commença à douter de l’existence même d’Adam, l’avait-elle rêvé ou était-il seulement le fruit de son imagination ? Une colère la saisit de s’être ainsi fait avoir ! Voilà que maintenant elle se faisait avoir par elle-même ! La sonnerie retentit, quand soudain réapparut Adam, l’air béat et le sourire aux lèvres. Une joie radieuse irradiait encore son visage lorsqu’il se rangea à ses côtés pour entrer en classe.




	–  Alors ça va tu t’es bien marré ?! lui chuchota-t-elle d’ une voix empreinte de colère.


	–  Quoi ?


	
–  Comment t’as fait ? Hein ? Tu t’es éclipsé pendant que je fermais bêtement les yeux c’est ça ?


	–  Non ! Mais moi je suis parti dans l’autre monde, je pensais que tu avais réussi toi aussi !


	–  Pffff… l’autre monde ! T’es dans une secte ou quoi ?!


	–  Mais…


	–  C’est de la foutaise tout ça tu t’es bien foutu de moi ouais ! Ne put -elle s’empêcher de lui hurler aux oreilles.


	–  Mademoiselle Sophie Brau, vous me copierez vingt fois je ne crie pas dans le rang ! lui lança l’enseignante qu’elle n’avait vu arriver.


	–  C’est tout de même votre deuxième année dans cette classe ! Et même trois si on compte votre année de retard en plus ! Vous êtes trop grande pour ne pas comprendre ça ! la fustigea-t-elle de plus belle.





Fifi se sentie mal à l’aise, tout le monde avait entendu, une énième humiliation, une énième douleur. Elle maudissait à ce moment-là l’institutrice qui ne semblait même pas prendre la mesure de l’humiliation qu’elle venait de lui infliger avec une simple phrase mais Fifi garda un port de tête des plus dignes surpassant toute autre forme de réponse.




	–  Moi aussi j’ai redoublé tu sais, je suis aussi plus vieux que ces bébés, lui dit Adam pour la rassurer, mais celle-ci l’ignora complètement.





C’était la fin des cours mais Fifi n’avait toujours pas décoléré, elle entreprit de suivre le petit Adam pour savoir où il habitait. Elle avait bien la ferme intention de lui faire écrire à sa place cette punition dont elle avait injustement écopé. Elle le suivit de loin tandis que le jeune garçon sortait de la ville. Elle le vit ensuite longer une voie ferrée qui était abandonnée et envahie par les mauvaises herbes pour finir par entrer dans une grande ferme, une ferme au charme local et bien isolée de la ville. Elle resta ainsi cachée un long moment derrière un tronc d’arbre non loin de l’entrée de la ferme. Elle se demanda un instant ce qu’elle faisait là quand elle se décida à aller frapper à la porte de la ferme mais au moment de frapper à la porte, entendit des fracas et des cris à l’intérieur ! Fifi retint son souffle et colla son oreille contre la porte.




	–  Laissez-moi tranquille ! Non arrêtez !





C’était la voix d’Adam ! La porte d’entrée était en bois massif avec quelques carreaux de verre en son milieu, une poignée argentée montait et descendait lentement puis elle entendit le loquet de la porte tourner plusieurs fois mais finalement la porte resta close tandis que les hurlements dans la maison reprirent. Là, juste derrière la porte, elle entendit des sanglots d’enfant qui se joignirent aux cris d’Adam. Le coeur de Fifi battait la chamade, elle aurait voulu s’enfuir à toutes jambes mais elle ne pouvait pas ! Encore ces foutues jambes qui ne répondaient pas ! C’est alors qu’elle vit derrière l’un des carreaux en verre une petite tête blonde dont on ne voyait que les cheveux. Elle entendit à nouveau le cliquetis du loquet, le petit enfant tentait de l’ouvrir mais vraisemblablement il n’y arrivait pas. Fifi hésita un instant mais elle ne pouvait pas partir et malgré la terreur qu’elle ressentait elle toqua au carreau.




	–  Essaie encore ! lui chuchota-t-elle à travers la porte.





Après plusieurs tentatives la porte finit par s’ouvrir enfin sur une petite tête blonde qui la regardait avec un air terrifié mais ce n’était pas d’elle qu’il semblait avoir peur. Elle lança un regard derrière l’enfant avant de le tirer par la main, elle n’avait qu’une envie c’était de se tirer de cet endroit au plus vite. Elle allait sortir lorsque l’enfant lui dit :




	–  Adam bobo…





Puis il se mit à mimer de ces petits poings ce qu’une main maltraitante pouvait faire. Après quelques pas, Fifi s’arrêta, hésita quelques secondes et torturée par la culpabilité, elle décida de faire demi-tour et d’entrer dans la maison.




	
–  Cache-toi là, lui chuchota-t-elle.





Le petit enfant avait le visage mouillé de larmes et de la morve collait à ses petites joues rosies. Fifi lui enjoignit de se cacher derrière un vieux et de ne plus faire aucun bruit. Les cris s’étaient arrêtés et c’était encore plus angoissant, elle s’avança un peu plus profondément dans la maison lorsqu’elle entendit une voix très grave.




	–  Ça t’apprendra sale petit nègre !





Fifi suivait le son de la voix de l’homme qui la mena au fond de la ferme. Elle se retrouva dans une grande pièce ouverte sur l’extérieur où il y avait du foin et quelques outils de ferme, elle eut juste le temps de se cacher derrière une énorme amphore avant de voir un homme à l’allure massive passer juste devant elle. Elle sortit de sa cachette pour chercher Adam, lorsqu’elle aperçut une petite silhouette au fond de la pièce, c’était le pauvre Adam ! Il était recroquevillé sur lui-même et tremblait de tous ses membres, Fifi essaya de le relever tandis qu’il gémissait de douleur. Le pauvre jeune homme s’appuya sur elle avec difficulté, Fifi put constater que le dos de sa chemise avait été déchiré, , lacérés par les coups de fouets et que des morceaux de tissus tombaient en lambeaux, laissant apparaître une peau ensanglantée.




	–  J’vais te sortir d’ici !





Adam la regarda un instant, il semblait se demander s’il ne rêvait pas, il rassembla ses dernières forces et s’agrippa un peu plus à elle. Le pauvre garçon peinait à marcher tant il était submergé par la douleur de ses blessures à vif mais cela ne l’empêcha pas de penser au petit garçon.




	–  Faut pas laisser Antoine ici…il est p’tit…


	–  Attends faut qu’on sorte d’ici d’abord, j’irai chercher le petit après.


	–  Non ! Faut aller le chercher maintenant ! Ils vont le frapper aussi !


	–  Chut ! Il va nous entendre, chuchota Fifi.


	–  T’inquiète il va aller cuver devant la télé maintenant, il n’entendra rien…


	–  Mais tes parents sont des tarés ou quoi ?! et ton pauvre p’tit frère…


	–  Ce ne sont pas mes parents mais une famille d’accueil.


	–  Pourquoi ils font ça ?


	
–  J’sais pas…ils disent que je suis bizarre…


	–  Moi aussi j’suis bizarre, c’est pas une raison !


	–  T’es pas bizarre toi…


	–  Oh si un peu… tu verras quand tu me connaîtras mieux et donc le petit à l’intérieur c’est qui ?


	–  Il est arrivé y a quelques jours et ils ont déjà voulu le frapper…


	–  Tu l’as protégé c’est ça ? demanda Fifi le coeur gonflé de tristesse.


	–  Parfois c’est pour ça et…parfois non, répondit péniblement Adam qui caressait une de ses blessures au flanc.


	–  Allez plus que quelques mètres et on aura atteint l’enclos.


	–  J’suis à la ramasse aujourd’hui…c’est pas comme quand je te dépassais toujours dans la cour…


	
–  Tu m’as jamais dépassé p’tit vantard !


	–  Merci Fifi…


	–  J’ai cru que le p’tit blondinet était ton frère et me suis dit que pt’ être tu te teignais les cheveux en noir !





Adam esquissa presque un sourire malgré la douleur.




	–  Courage on y est presque.


	–  Moi ils m’appellent le nègre et lui le Viking de médeux…alors oui on a pas les mêmes cheveux…


	–  Ils sont malins les salops ils frappent que là où c’est caché par les vêtements.


	–  Mais pourquoi tu t’barres pas d’ici ?! continua-t-elle.


	–  Et pour aller où ? Hein ? Tu crois que j’ai pas déjà essayé ? Puis y a Antoine maintenant…j’peux pas…


	–  Va falloir escalader le petit portillon pour sortir d’ici.





Fifi passa la première pour réceptionner Adam qui gémissait encore de douleur. A quelques mètres il y avait un vieux puit fermé par une planche où elle décida de cacher Adam.




	–  Cache-toi là derrière, moi j’retourne chercher le p’tit.


	–  Fais gaffe Fifi, lui dit-il en lui saisissant le bras.


	–  Ces gens n’ont aucune pitié…et le vieux est rusé.


	–  T’inquiète ça ira, je suis aussi très rusée quand j’le veux dit-elle en lui faisant un clin d’oeil.





Fifi faisait toujours cela, elle jouait à la fille forte et sure d’elle, alors qu’en réalité elle était complètement terrorisée. Elle se dirigea courageusement vers l’avant de la ferme, là où le petit avait réussi à ouvrir le loquet de la porte. Elle poussa prudemment la porte pour se glisser à nouveau à l’intérieur, elle se dirigea sur la pointe des pieds vers le salon où se cachait Antoine. Elle aperçut l’homme qui venait d’infliger ses blessures à Adam, il était affalé sur le canapé derrière lequel se cachait le petit enfant. Le grand gaillard tenait une canette de bière à la main et houspillait les boxeurs qui combattaient derrière l’écran de télévision, fort heureusement il semblait avoir totalement oublié l’existence du petit Antoine. Fifi était prête à faire demi-tour lorsqu’elle entendit une voiture se garer à l’entrée, elle était faite comme un rat ! Son sang se glaça, elle se plaqua contre le mur du couloir, paralysée par la peur tandis que ses jambes flageolaient. Des pas se rapprochaient sur les gravats, il fallait réfléchir vite ! De là où elle était, elle pouvait distinguer la cuisine, dans laquelle elle s’engouffra puis elle prit le briquet posé sur la gazinière et tenta d’allumer le feu dans un chiffon.




	–  Antoine, le p’tit viking, sors de ta cachette ! Maman est revenue ! dit-il lentement avec une voix de psychopathe qui faisait froid dans le dos.





L’homme reprit une gorgée de bière tandis qu’il arborait un sinistre sourire. Après plusieurs tentatives, le feu finit par enfin prendre et embraser le plan de travail en bois, elle se cacha immédiatement sous la table car l’homme ne tarderait pas à sentir l’odeur de brûlé. L’homme ne tarda pas à débouler dans la cuisine alors qu’une fumée noire et opaque envahissait les lieux.




	–  Merde y a l’feu ! s’écria-t-il en sortant de la maison.





Fifi s’était collé un chiffon humide sur la bouche pour ne pas être asphyxiée par les émanations de fumée. Elle se dirigea vers le canapé où le pauvre petit enfant se cachait toujours. Dès l’instant où il la vit il lui tendit ses petits bras blancs et potelés.




	–  Viens Antoine, je vais te sortir de là ! dit-elle en le prenant dans ses bras.





Elle se dirigea vers l’écurie pour sortir par l’arrière mais avant cela, elle s’arrêta un instant, regarda autour d’elle pour s’assurer qu’il n’y ait aucun animal puis sortit le briquet de sa poche et mis le feu à l’écurie.




	–  Et ça c’est pour Adam !





Elle courut rejoindre Adam derrière le puit tandis que le couple machiavélique tentait d’éteindre le feu qui ravageait leur maison.




	–  Putain ! T’as carrément foutu le feu !


	–  C’était la moindre des choses, non ?





Adam regarda Fifi comme s’il la voyait pour la première fois et c’était aussi pour lui la première fois que quelqu’un l’aidait, l’aidait vraiment…




	–  Allez venez je sais où aller !


	–  On va où dit Adam lui emboitant le pas.





Ils traversèrent le champ de maïs qui séparait la ferme de la route, le petit Antoine, lui, s’était endormie, blottie contre Fifi. Les tiges de maïs étaient si hautes que les enfants ne voyaient rien devant eux.




	–  Tu sais au moins où tu vas ? On n’y voit rien ici ! dit Adam inquiet.


	–  T’inquiète je connais le chemin par coeur !


	–  Mais dis-moi au moins où on va !





Fifi tendit le petit blondinet à Adam pour qu’il la soulage un peu et continua à marcher en silence fauchant à main nues les hautes tiges de maïs afin de se frayer un chemin. Ils traversèrent une route, s’enfonçant ainsi dans un sous-bois tapissé de feuilles mortes d’automne lorsqu’un vieux labrador vint les accueillir en remuant gaiement la queue.




	–  Salut mon vieux Lucky ! dit Fifi en s’agenouillant près de l’animal.





Elle lui caressa énergiquement le dos tandis qu’il agitait toujours joyeusement la queue en lui léchant le visage.




	–  Ah ça c’est un bon gros chien !





Fifi se laissa volontiers tomber au sol pendant que le chien lui faisait la fête.




	–  Mais à qui est cet animal ? demanda Adam.


	–  Ce n’est pas un animal il est de la famille ! lança une voix de vielle femme juste derrière lui.


	–  Au pied Lucky !





Le petit Antoine venait de se réveiller et en voyant la vieille dame à l’allure de vagabonde il enfonça sa tête contre le torse d’Adam qui le portait toujours.
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